
LE MONDE ILLBUTRE

Toute la nuit fut occupée à fondre des ballesà
J fabriquer des cartouches. Le fils du docteur Nelson

et ses compagnons, M. de Vaudreuil et ses amis,Se mirent à la besogne, sans perdre un instant.
Pa r malheur, l'armement laissait beaucoup à dé-
sirer. Les fusils, peu nombrdux, n'étaient que des
fusils à pierre, qui rataient- souvent et dont la
portée se limitait à une centaine de pas. Pendan-
la campagne du St-Laurent, on ne l'a pas oublié,
Jean avait distribué des munitions et des armes.
Mais, comme chaque comité en avaient eu sa pari
'BI'Prévision d'un soulèvement général, ces armes
n' avaient pu être concentrées sur un point déter-
ininé,-ce qui eût été si nécessaire à Saint-Charles
et à Saint-De-nis, où le premier choc allait se pro-
duire.

Cependant le colonel Gore s'avançait au milieu
de cette nuit froide et sombre. Un peu avant
d'arriver à Saint-Denis, deux Canadien-français,
tombés entre ses mains, lui apprirent que les in-
eurgés ne le laisseraient pas traverser la paroisse et
qu'ils lutteraient jusqu'à la mort.

Aussitôt, le colonel Gore, sans donner un instant
de> repos à ses hommes, les harangua, leur disant
qu'ils n'avaient aucun quartier à attendre. Après
quoi, les divisant en trois détachements, il plaça
l'un dans un petit bois qui couvrait la bourgade à
l' est, l'autre le long de la rivière, tandis que letroisième, traînant son unique bouche à feu, con-
tinuait à suivre la route royale.

A six heures du matin, le docteur Nelson, MM.
Vincent Hodge et de Vaudreuil montèrent à Cheval,
afin d'opérer une reconnaissance sur le chemin de
Saint-Ours. L'obscurité était si profonde encore
que tous trois faillirent tomber dans l'avant-garde
des réguliers. Revenant immédiatement en arrière,
ils rentrèrent à Saint-iDenis. Ordre fut donné de
Couper les ponts, de sonner à toute volée les cloches
de l'église. En quelques minutes, les patriotes se
trouvèrent réunis sur la place.

Combien étaient-ilsI De sept à huit cents au plus,
Un, petit nombre armé de fusils, les autres armés
de faux, de fourches et de piques, mais tous dé-
cidés à se faire tuer pour repousser les soldats du
Colonel Gore.

Voici comment le docteur Nelson disposa ceux
de ses hommes qui étaient en état de faire le coup
de feu: au deuxième étage d'une maison de pierre bor-
dant la route, une soixantaine, et parmi eux, M. de
Vaudreuil et Vincent Hodge ; à vingt-cinq pas de
là, derrière les murs d'une distillerie appartenant
a'u docteur, une trentaine, et parmi eux. William
Clerc et André Farran ; au fond d'un magasin qui
Y attenait, une dizaine de partisans, et dans leurs
rangs, le député Gramont. Les autres, réduits à
Comxbattre à l'arme blanche, s'étaient abrités der-
r'ière les murs de l'église, prêts à se précipiter sur
les assaillants.

C'est à ce moment-vers neuf heurcs et demie
du matin-que s'accomplit un évènement tragique,
qui ne fut jamais bien expliqué, même lors du
Procès criminel auquel il donna lieu plus tard.

Le lieutenant Weir, qu'une escouade conduisait
sur la route, ayant aperçu l'avant-garde du colonel
Gore, tenta de s'échapper, afin de la rejoindre ;
rnais, ayant fait un faux pas, il n'eut pas le temps
de Se relever et fut tué à coups de sabres.

Les détonations éclatèrent alors. Un prenier
lbOiiît, lancé contre la maison de pierre, emporta
deux Canadiens, postés au deuxième étage, tandis
qu',un troisième était mortellement atteint à l'une
des fenêtres. Pendant quelques minutes, de nom-
breux coups de mousquetet ie s'échangèrent des deux
Parts. Les soldats, faciles à viser payèrent chère-
Irlent la dédaigneuse imprudence avec laquelle ils
a exposaient au feu de ces "1paysansa", comm e disait

lerchef. Ils furent décimés par les défenseurs dela maison de pierre, et trois de leurs cannonniers
torbèrent, mèche à la main, près de la pièce qu'ils
Servaient.

Malgré tout, les projectiles faisaient brèche, etle deuxriè4me étfagedr 'abiainnofi inô

àvenait jusque sur la route, qui s'exposaient à dé-
n couvert. Le docteur envoya son aide de camp, O.
, Perreault, de Montréal, pour leur porter l'ordre

de se retirer. Perrault, frappé de deux balles,
-tomba mort.

8 Pendant une heure, les coups de fusils se croi-
asèrent,-en somme, au désavantage des assaillants,

t bien qu'ils fussent blottis derrière des clôtures et
des piles de bois.

C'est alors que le colonel Gore, voyant ses mu-
b nitions s'épuiser, ordonna au capitaine Markman
sde tourner la position des patriotes.

Cet officier le tenta, non sans perdre la plupart
sde ses hommes. Lui-même, atteint d'une balle, fut
-renversé de cheval et dut être emporté par ses

soldats.
1 L'affaire tournait mal pour les royaux. Aussi-

ttôt, des cris éclatèrent sur la route, et ils compri-
4rent que c'étaient eux qui allaient être cernés.

L) n homme venait de surgir-celui-là même au-
ttour duquel les Franco-Canadiens avaient l'habi-

tude de se rallier comme autour d'un drapeau.
t lJean-Sans-Nom ! .. .. Jean-Fans-Nom

Lcrièrent-ils en agitant leurs armes.
9 C'était Jean, à la tête d'une centaine d'insurgés,
tvenus de Saint-Antoine, de Saint-Ours et de Contre-

i coeur. Ils avaient traversé le Richelieu sous les
balles, sous les boulets qui volaient à la surface du

-fleuve, et dont l'un brisa même l'aviron du bac sur
lequel Jean se tenait debout.

Il En avant, Raquettes et Castors!" s'écria-t-il,
en lançant ses compagnons.

A sa voix, les patriotes se ruèrent sur les royaux.
Ceux qui résistaient encore dans la maison assié-
gée, encouragés par ce renfort inattendu, firent
une sortie. Le colonel Gore dut battre en retraite
dans la direction de Sorel, laissant plusieurs pri-

isonniers et sa pièce de canon aux mains des vain-
queurs. Il comptait une trentaine de blessés et
autant de morts, contre douze morts et quatre bles-
sés du côté des réformistes.
1 Telle fut la bataille de Saint-Denis. En quel-
ques heures, la nouvelle de cette victoire se répan-
dit à travers les paroisses voisines du Richelieu et
même jusqu'aux comtés riverains du Saint-Lau-
rent.

C'était un encourageant début pour les parti-
sans de la cause nationale, mais un début seulement.
Aussi, comme ils attendaient les ordres de leurs
chefs, Jean leur jeta-t-il ces mots, pour leur donner
rendez-vous à une victoire" Patriotes, à Saint-
Charles!"

On n'a point oublié, en effet, que cette bourgade
était menacée par la colonne Withierall.

Une heure plus tard, M. de Vaudreuil et Jean,
.près avoir pris congé de Clary, instruite par eux
du succès de cette journée, avaient rejoint leurs
compagnons qui se dirigeaiçnt sur Saint-Charles.
Là, deux jours après, allait se décider le sort de
l'insurrection de 1837.

Cette bourgade, grâce à la concentration des
réformistes, était devenue le principal théâtre de
la rébellion, et c'est vers ce point que le lieute-
nant-colonel Whiterall se portait avec des forces
relativement considérables.

Aussi Blrown, Desrivières, Gauvin et autres
avaient-ils fortement organisé la défense. Ils pou-
vaient compter sur cette ardente population, qui
s'était prononcée en expulsant un des notables, ac-
cusé d'être favorable aux Anglo-Canadiens. Ce fut
même autour de la maison de ce notable, transfor-
mée en forteresse, que B~rown, le chef des insurgés,
établit un camp, où devaient se réunir les forces
dont il disposait.

De Saint-Denis à Saint-Charles, la distance ne
dépassant pas six milles, les détonations de l'ar-
tillerie s'entendaient d'une bourgade à l'autre,
pendant la journée du 23. Avant la nuit, les habi-
tants de Saint-Charles apprirent que les royaux
avaient été contraints de battre en retraite vers
Sorel. L'impression produite par cette première
victoire fut profonde.DTouts ls-misos,_or

à venir lui demander asile. Mais l'abbé Joann vi-
-sitait alors les paroisses du Haut-Canada, prêchant

e l'insurrection, et Jean, ne se cachant pîus, avait,
4reparu à la tête des patriotes. Son nom courait

maintenant à travers les comtés du Saint-Laurent.
-Si fermée que fût Maison-Close, ce nom y était

arrivé, et, avec lui, la nouvelle de cette victoire
ýt de Saint-Denis à laquelle il était intimement

mêlé.
1- Bridget se demandait si Jean n'allait pas venir

ri au camp de St-Charles, s'il ne rendrait pas visite à sa
mère, S'il ne franchirait pas la porte de sa maison

b pour lui dire ce qu'il avait fait, ce qu'il allait faire,
b pour l'embrasser encore une fois ?i En réalité, cela
s dépendrait des phases de l'insurrection. Aussi

Bridget se tenait-elle prête, à toute heure de nuit.
-à toute heure de jour, pour recevoir son fils à Mai-
-son-Close.

En apprenant la défaite de Saint-Denis, lord
-Gosford, craignant que les vainqueurs ne vinssent
-renforcer les patriotes de Saint-Charles, avait
donné l'ordre de faire réttiograder la colonne Withe-
raIl.

Il était trop tard. Les courriers, envoyés de
Montréal par sir John Coîborne, furent arrêtés en

*route, et la colonne, au lieu de se porter en arrière,
*continua son mouvement sur Saint-Charles.

1 Dès lors, il n'était plus au pouvoir de personne
d'empêcher le choc entre les insurgés de cette
bourgade et les soldats de l'armée régulière.

Le 24 même, Jean-Sans-Nom était venu rejoin-
dre les défenseurs du camp de Saint Charles.

Avec Jean étaient accourus MM. de Vaudreuil,
André Farran, Williami Clerc, Vincent Hodge et
Sébastien Gramont. Deux jours avant, le fermier
Harcher et ses cinq fils, après avoir quitté le
village de Saint-Albans, avaient franchi la fron-
tière américaine et s'étaient portéi, vers Saint-
Charles, résolus à faire leur devoir jusqu'au bout.

D'ailleurs, il convient de le reconnaître, personne
ne doutait du succès dé6nitif, ni les chefs politiques
du parti de l'opposition, ni M. de Vaudreuil et ses
amis, ni Thomas Harcher, ni Pierre, Rémy, Michel,
Tony et Jacques, ses vaillants fillf ni aucun des
habitants de la bourgade, surexcités à la pensée
qu'il viendrait d'eux ce dernier coup porté à la
tyrannie anglo-saxonne.

Cependant, avant d'attaquer Saint-Charles, le
lieutenant-colonel Witherall avait avisé Brown et
ses compagnons que, s'ils voulaient se soumettre, il
ne leur serait rien fait.

Cette proposition fut repoussée unanimement
par les compagnons de Brown. Pour que les royaux
l'eussent faite, il fallait qu'il se sentissent inca-
pables de forcer le camp. Non ! on ne le permettrait
pas d'arriver à Saint Denis pour y exercer de san-
glantes représailles ! Dès que la colonne Witherall
se présenterait, on la repousserait, on la disper-
serait. C'était une nouvelle défaite qui attendait
les royalistes-défaite complète, cette fois, et qui
assurerait la victoire définitive !

Ainsi pensait-on dans les rangs des patriotes.
Ce serait se méprendre, pourtant, que de croire

que les défenseurs du camp fussent nombreux.
Rien qu'une poignée d'hommes, mais l'élite du
parti. Tant chefs que soldats, ils n'étaient que
deux cents au plus armés de faux, de piques, de
bâtons, de fusils à pierre, et pour répondre à l'ar-
tillerie royale, n'ayant que deux canons à peu près
hors de service.

Tandis qu'ils se préparaient à la recevoir, la co-
lonne Witherall marchait rapidement sans être
arrêtée par les obstacles que l'hiver accumule en
ces régions. Le temps était froid, la terre sèche.
Aussi, les hommes allaient-ils d'un bon pas, et les
bouches à feu roulaient sur le sol durci, sans avoir
à se tirer des neiges ou des fondrières.

Les réformistes les attendaient. Enthousiasmés
par leur dernière victoire, électrisés par la présence
de chefs tels que Brown, Desrivières, Gauvin,
Vincent Hodge, Vaudreuil, Amiot, A. Papineau,
Ma.rcheauiltManade.srtut«Ja-Sans-I


